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AVANT-PROPOS





« Tu veux passer voir ma collec’ de disques ? »

Combien parmi vous, lecteurs, ne sont ici que parce que cette phrase a été prononcée aux prolégomènes de la relation entre vos futurs parents ? Quelle que soit son ampleur et sa spécificité, la collection de disques fut durant plus de cinquante ans un marqueur crucial de la jeunesse et de ses comportements. Cela commence au début des années 1960, avec les yéyés, voire un peu avant avec le rock’n’roll. Avec l’avènement du microsillon et de ses lecteurs nomades (le Teppaz, qu’on pouvait emporter partout, avec son haut-parleur incrusté dans le couvercle), la musique de rythme de jeunes devient l’essence même de la personnalité d’une génération. Avec les fringues. D’ailleurs, comment peut-on le mieux décrire un moment du passé si ce n’est en montrant des images de jeunes gens, dansant avec leurs atours et leurs coupes de cheveux de saison, sur un tube estampillé ? La jeunesse, c’est la musique, et donc la chanson. C’est le dénominateur commun. Quoi d’autre ? Le cinéma est certes un catalyseur d’émotions, et les films qui ont marqué des générations (souvent grâce à leurs chansons, vous remarquerez, non ?) ne manquent pas, mais pour l’essentiel ils sont le fait d’un regard porté par des créateurs plus âgés. On fait rarement des longs métrages quand on a vingt ans. De la musique, si. L’art pictural ou la littérature sont trop élitistes, ou trop confidentiels. Le sport ? Certes, il propose des héros, Killy, Platini, Perec, Manaudou, Cantona… Mais leurs exploits, s’ils peuvent se partager, à la rigueur, en direct à la télé et à plusieurs, ne sont pas incarnés dans une mémoire intime. Tous les couples ont UNE chanson, un code commun, dont ils partagent le souvenir avec émotion, parce qu’ils se sont, sur son refrain, ou rencontrés ou embrassés pour la première fois. Vous connaissez des couples qui ont en commun un but de Zidane ? Ou un panier de Tony Parker ?

Ainsi, pendant des décennies, des garçons ont invité des filles qui leur plaisaient (ou le contraire, ou des garçons invitaient des garçons, ou des filles des filles, le résultat et la motivation sont rigoureusement les mêmes) à venir admirer leur collection de disques, écouter celui-ci, puis celui-là, avec en tête l’envie que cette introduction à leur univers personnel ne soit que la première étape vers d’autres partages, d’autres extases…

EP de Françoise Hardy ou 33 tours des Beatles, 45 tours de Claude François ou Eloise de Barry Ryan, albums de Téléphone, ou d’Elli et Jacno, CD des Rita Mitsouko ou de Stomy Bugsy, la liste est interminable et c’est justement ça qui est formidable. Alors je vois se profiler le sourcil froncé et le reproche associé : « Encore un qui va nous seriner (Ça ne se dit plus, seriner ? Si ? Rassurez-moi.) que c’était mieux avant ! »

Et bien oui, en l’occurrence. Avouez qu’à partir du moment où le disque physique a commencé à flancher face au digital, on est passé dans un autre paradigme.

« Tu veux passer voir mon disque dur ? J’ai 700 gigas de musique dedans ! »

On est bien d’accord : c’est infiniment moins sexy ! Ça ne fonctionne plus. On oublie trop souvent de souligner ce corollaire à la crise du disque que représente la chute des ventes des étagères Billy, qui fut si longtemps le best-seller d’une chaîne internationale, quoique septentrionale, de meubles en kits. La Billy, dans ses différentes largeurs, abrita une somme infinie de vinyles, CD, DVD, livres. En arrivant chez quelqu’un, il suffisait de jeter un œil sur sa (ou ses) Billy pour se faire une idée de ses goûts culturels, donc de sa personnalité. Sans parler de sa disponibilité en plusieurs largeurs, hauteurs, et finitions (blanc, brun noir, placage bouleau ou chêne).

Cette ossature de la société, et particulièrement de sa frange la plus jeune (pas la Billy, la collection de chansons), a donc disparu. Il n’est même plus question de proposer de faire admirer son disque dur. Aujourd’hui, la musique est universellement possédée, il suffit d’une application sur son Smartphone pour accéder à un catalogue phénoménal de chansons, qui passent par le téléphone et s’agrègent en listes. C’est le même objet, nouvel organe greffé à l’être humain développé, qui sert à téléphoner, à envoyer des messages écrits en langage abrégé habillé de petits dessins à base de figures jaunes souriantes ou renfrognées, à savoir combien de pas on a fait dans la journée et si on est dans les normes de la santé, à commander un taxi sans lumignon sur le toit mais avec des bonbons et de la Cristalline sur le siège, à vérifier la filmographie de Leo DiCaprio, et toute cette sorte de choses. Les chansons sont partout, dans les magasins, les halls de gare, imposées, lyophilisées, décoratives. Elles sont au bout d’un fil virtuel, donc invisible, dans la poche de chacun de nous. Elles ont perdu de leur pouvoir de fascination dans la bataille. On ne peut plus se les approprier. On ne peut plus dire « C’est mon disque ». Dans les familles, les frères et sœurs ne peuvent plus trouver prétexte à se chamailler parce que l’un aurait piqué « son disque » à l’autre, ou inversement.

À l’époque du #c’étaitmieuxavant, l’argent de poche avait le plus souvent cet usage : acheter un disque. Qu’on laissait ensuite traîner hors de sa pochette ou de son boîtier, dans la poussière de l’oubli et du désamour, ou que l’on conservait précieusement, en curateur de sa mémoire privée, sur une étagère, suédoise ou pas. Comme en toutes choses, il y avait des disparités : mes congénères qui auront passé leur vie à en accumuler quelques milliers (voire des dizaines de milliers), d’autres qui se satisfaisaient d’en acheter un ou deux par an, choisissant en général de consommer du blockbuster (Adele, Stromae, Zaz, pour les plus frais). Au milieu, les amateurs de musique en général, des gens ordinaires. Certains, plus pointus, qui allaient à la Fnac ou dans les Mégastores, voire chez les disquaires, généralistes ou spécialisés, et puis le vulgum pecus, les « Français normaux » qui les prenaient à Auchan ou Carrefour. Et puis, progressivement, les gens ont perdu cette habitude. Parfois sous des prétextes fallacieux. « Les disques, c’est trop cher ! » Que de fois ai-je entendu cette antienne… Nataf, que j’ai connu chanteur d’un groupe de rockabilly, puis découvreur à New York des Comateens, groupe séminal au succès hélas limité à la France, qui collabora souvent avec Etienne Daho. Etienne Daho que managea Fabrice Nataf, avant de devenir directeur artistique, puis Directeur Général de Virgin Records, puis des disques Vogue, puis des Editions EMI Music, et qui aujourd’hui est producteur indépendant et consultant. Il a pour décrire cette attitude déplorable une explication que j’estime juste : la « Théorie du Mojito ». Selon lui, la population de jeunes adultes, qui sont le cœur de cible de la chanson de tout acabit (je le précise une fois pour toutes, je mets dans le même sac la chanson à texte, le rock, le rap, la pop, le reggae si ça vous amuse, la variété, l’indie rock, l’electro pop, tout ce qui se chante), fut la première à renâcler à payer 12 à 15 euros pour acheter un disque. Les mêmes qui chaque week-end vont sans barguigner lâcher peu ou prou la même somme pour un Mojito dans un bar ou une boîte de nuit. En général, ils ne s’en contentent pas et en reprennent un ou deux autres. Do the math, comme disent mes amis anglo-saxons : 30 ou 40 balles, pour des glaçons d’eau du robinet, un tapis de feuilles de menthe poussée sous serre, de la limonade à l’aspartam et un soupçon de rhum industriel, le tout provoquant à peine l’ivresse désirée, et finissant avant la fin de la soirée dans les toilettes de l’établissement, ce n’est pas cher payé pour ce plaisir. Mais 15 euros pour un disque de Bob Dylan ou d’Étienne Daho, qui va durer toute la vie, s’inscrire dans les souvenirs indélébiles, s’associer dans le disque dur mental à l’amitié, à l’amour, au bonheur ou à la peine, qui va ouvrir l’esprit, l’enrichir de sensation, de savoir, de curiosité, forcément, c’est trop cher ! Go fuck yourself, comme disent toujours mes amis anglo-saxons.

Le prix a servi d’excuse pour certains, mais le fond du problème est dans la désacralisation de la musique, accentuée par sa mise à disposition gratuitement sur Internet. Mais pour certains, le problème ne date pas du world wide web.

Fabrice Nataf : « La télécommande a complètement changé notre rapport à la musique. Avec le vinyle, on était obligé de laisser passer toute la face, on était plus patient. On laissait le temps. Il n’y a plus que le cinéma qui soit encore comme ça, on va voir un film dans une salle, on le trouve formidable. Un an plus tard, il passe à la télé, on se dit : “Tiens, j’avais adoré ce film, je vais le revoir”. Et on trouve ça ennuyeux, parce qu’on est distrait, parce qu’on va chercher une bière dans le frigo, et parce qu’on a cette fichue télécommande à portée de la main. À cause de cet objet, les gens ont perdu la patience, donc ils ne laissent plus la chance aux choses de s’installer. »

Fabrice va plus loin, il pense que quantité d’albums qui nous ont marqués n’auraient pas existé s’ils étaient sortis à l’époque du CD. Parce qu’à l’époque du vinyle, il y avait cette patience, cette « durée », qui faisait qu’on pouvait entrer dans un disque et y découvrir des choses qui nous plaisaient.

Fabrice Nataf : « On est dans une période de zapping, et aujourd’hui avec le streaming, la notion d’album ne va plus exister. On cherche une chanson, voire deux. Plus personne n’écoute un album. Ça s’accélère dans cette voie. Les gens sont pressés : le médecin qui inventera un système pour que la grossesse dure huit mois au lieu de neuf fera un carton ! Comme le type qui va inventer un réseau de salles de cinéma où les films sont projetés un petit peu en accéléré ! Citizen Kane ne durera plus deux heures cinq, mais une heure cinquante. Mais que va-t-on faire de tout ce temps qu’on gagne ? On est pressés pour rien. Si on supprimait toutes les télécommandes, on serait moins stressés. Il n’y a que le cinéma et la psychanalyse que l’on ne peut pas zapper. Est-ce qu’on aurait aimé Johnny Cash ou Bob Dylan, à l’époque, si on avait eu une télécommande ? Si tu as envie d’une pizza, tu prends ton téléphone et quinze minutes après, elle est sur ta table. »

Avant, il fallait la faire soi-même, ou enfiler son manteau, descendre de chez soi et aller au restaurant. Ça n’a pas aidé la musique, ce réflexe de rapidité. Notre génération a eu la chance d’avoir le temps de laisser s’installer les disques.

Fabrice Nataf : « Leonard Cohen arriverait aujourd’hui, directement en streaming, je ne suis pas sûr que ça aurait le même impact. On ne peut pas prévoir l’avenir, mais ça sera difficile pour un artiste d’aujourd’hui de durer. »

Devenir pérenne. Faire une carrière. Des notions d’un autre âge sans doute, puisque même la culture et les chansons semblent soumises à l’obsolescence programmée, comme n’importe quelle machine électroménagère.

Fabrice Nataf : « On peut supposer que dans la génération actuelle, un Stromae ou une Christine vont rester, mais on n’est jamais sûr de rien. Il y a vingt-cinq ans, quand le hip hop est arrivé, la plupart des gens du rock ont dit : “Dans six mois, on n’en parle plus !” Et aujourd’hui, c’est la musique urbaine qui règne sans partage ! La nouveauté paye. Avant, quand tu vendais un premier album à 30 000 exemplaires, tu étais quasi sûr de vendre le deuxième à 60 000. Aujourd’hui, tu peux vendre un premier album à 30 000 et ne faire que 2 000 avec le suivant. Il n’y a plus de notion de fidélité. Mais c’est un peu pareil dans tous les domaines : les couples, les jobs… Il n’y a plus beaucoup d’exemples de gens qui restent toute leur vie dans la même boîte. La musique suit la société, ou la précède. »

Quand le numérique est venu mettre la révolution dans l’économie du disque, on s’est focalisé sur un ennemi qui à son tour prend du plomb dans l’aile. La gratuité, le piratage, tout cela participait du même mouvement global qui faisait d’Internet le territoire de nouvelles règles supposées. Affolées par la situation, les majors compagnies comme les autorités cherchent des voies pour contrer ce qui menace la filière du disque d’un manque à gagner délétère. Loi Hadopi, messages de prévention officiels, toujours un peu ridicules. Lutte contre les sites d’échanges de fichiers pirates. Quelques années se sont écoulées où cette guerre secrète a enchaîné les batailles, les victoires et les défaites, dans l’incompréhension notoire de la majorité de la population. Les plus jeunes, les plus connectés, ne faisaient pas mystère de leur revendication du tout gratuit et du piratage à grande échelle. La majorité silencieuse, pour sa part, ne comprenant pas vraiment de quoi il s’agissait. Du côté des « voleurs de chansons », le discours était double, et très infantile. Il s’agissait bien sûr de profiter de la gratuité du produit, ce qui, a priori, séduit tout le monde. Mais il était aussi question de « vengeance », de rendre la monnaie de leur pièce à un grand ennemi fictif, un tigre de papier, cette industrie du disque qui, de programmes de téléréalité comme Star Academy en richesse supposée outrageante exposée par les médias des vedettes de la chanson (le train de vie de Johnny Halliday, en gros), avait endossé le costume d’ennemi à abattre. Au début des années 1970, les concerts « pop » comme ceux de Léo Ferré étaient « cassés » par une poignée d’activistes post-soixante-huitards réclamant que l’on rende « la musique au peuple » ! Quarante ans plus tard, voilà que ça devenait possible, sans discours politique, d’un simple clic partagé par des millions d’individus, soucieux de leur plaisir justement individuel. C’était une frénésie un peu aberrante. Combien de fois me suis-je trouvé éberlué, dans des conversations ou sur les réseaux sociaux, par les discours d’artistes, eux-mêmes confrontés aux problématiques de droits d’auteur, qui prônaient, et pratiquaient sans vergogne, le téléchargement illégal ?

Jean-Luc Marre est une sorte de pape de la musique indépendante, qui supervise depuis la création du label en France la promotion du distributeur et producteur Pias (Play It Again Sam). Il est en outre un collectionneur invétéré de musiques, pour qui l’unité de mesure de la discothèque personnelle est la dizaine de milliers. S’il est un homme de son temps, il a néanmoins sur les nouvelles voies de commercialisation de la musique un regard aussi avisé que critique : « Le credo de l’Internet génial et gratuit, ça m’a toujours dérangé, parce que si l’artiste n’est pas en mesure de vivre de son art, il devient inféodé au mécénat, qu’il soit privé (les marques), ou public (les subventions). Ça implique que sa création artistique est influencée par les gens qui le financent. Au final, l’agit-prop ne peut pas vivre de son art, et c’est la définition même d’Internet. Je répète ça depuis vingt ans. Le Fair, les salles, les aides à la production… Il y a une grande partie de la musique qui est subventionnée en France. Il ne faut pas oublier que ça a été inventé par l’armée américaine, ce truc d’Internet, alors sans jouer les conspis, on peut imaginer que des gens ont pensé à cette finalité-là : contrôler le flux, donc contrôler ce qui est dit dans les chansons. »

Sans aller jusqu’à cet extrême d’un web contrôlant d’éventuelles inspirations séditieuses de la chanson, à travers la mainmise libérale sur l’économie de l’entertainment, on peut néanmoins se poser quelques questions. Après tout, si la NSA écoute les présidents européens comme les quidams ordinaires, pourquoi n’espionnerait-elle pas la musique populaire, pour vérifier qu’elle n’appelle pas la jeunesse à refuser un modèle planétaire, comme elle le fit de façon fugace dans les sixties à travers la contreculture, Woodstock, Dylan, etc. Rappelons quand même que John Lennon fut dans le collimateur des autorités américaines quand il voulut s’installer à New York, en raison de ses fréquentations jugées malsaines pour un immigrant potentiel. Abbie Hoffman, Jerry Rubin, des types qui voulaient faire la révolution, des activistes sur lesquels le FBI avait des dossiers gros comme des bottins téléphoniques, des « quasi communistes », ça la fichait mal. Il n’aurait pas fallu que cet individu, auréolé de son succès planétaire, vienne chanter des hymnes à l’ultragauche chez l’oncle Sam. Ce qu’il fit pourtant sur son album « Some Time In New York City ». Pas de chance : dans sa discographie, c’est le disque qui a le moins marché.

Mais revenons au piratage pour constater que sa menace n’aura finalement que peu duré, puisqu’il est en perte de vitesse.

Fabrice Nataf : « Le piratage commence à passer de mode chez les jeunes, on ne les entend plus se vanter d’avoir téléchargé 3 000 titres en une semaine, sur des sites pirates. J’ai participé à une conférence à l’Essec, il y a quelque temps, avec des gens de Deezer et de Spotify, devant une soixantaine d’étudiants. Il se trouve que la moitié des étudiants présents étaient des utilisateurs abonnés de ces plateformes de streaming, plus du double de l’année précédente. C’est un signe que les gens ne sont plus excités par l’idée même de pirater. Ils payent leurs 10 euros par mois, ils ont accès à tout ou presque, pourquoi perdre du temps et courir des risques à pirater ? C’est une génération qui se moque de posséder, à part les maisons. Tout se loue, s’échange, mais la peur de l’avenir leur fait s’intéresser à l’immobilier à un âge beaucoup plus jeune que les générations précédentes. »

Si le piratage s’estompe, ce n’est pas pour autant la résurrection des ventes de disques objets, qui continuent de s’effriter, inexorablement.

Jean-Luc Marre : « On écoute de la musique partout, la musique fait partie de la vie, les gens ont peut-être une overdose. Paradoxalement, les endroits où on en vend disparaissent : il n’y a plus de disquaires, les Fnac et Megastores enlèvent les disques pour mettre des machines à Nespresso et, en hyper, les linéaires sont désormais limités au Top Ten. Ça joue sur la situation, forcément, c’est le parcours du combattant pour trouver un disque à acheter. Un fameux disquaire parisien, le chef du village d’Astérix [nda : le magasin Gibert Jeune, dernier fief des amateurs de disques à Paris, sur le boulevard Saint-Michel], m’a dit que, pour la première fois, il n’avait pas vu la nouvelle génération arriver. Tous les ans, vers la rentrée, il sentait un renouvellement de génération, des clients ados qui commençaient à venir chercher des disques un peu pointus. Cette année, ils n’étaient pas là. Donc, il est clair que l’acheteur de disques physiques est globalement vieillissant. Il perd ses habitudes d’achat, il va acheter le Cabrel quand il sort, parce que ça fait partie de sa vie. C’est tout. »

Ce livre sera donc une sorte de cri du cœur, celui d’un homme qui a passé sa vie à proximité immédiate des disques. Sans pour autant être un collectionneur, ni même un accumulateur frénétique (j’en ai perdu, prêté à perte, revendu quelques dizaines de milliers, au bas mot), ces satanés morceaux de plastique m’accompagnent depuis le début de l’adolescence. J’ai commencé par y consacrer toute mes économies. J’ai même un souvenir précis du jour où cela m’a pris. Vacances de Pâques 1968, passées chez une tante à Brive La Gaillarde (ça ne s’invente pas). Ce jour-là, j’ai SU qu’il me fallait passer à l’acte, utiliser ces quelques francs d’argent de poche accumulés pour acheter UN DISQUE. Mon premier disque. Je savais lequel, bien sûr. « Eloise » de Barry Ryan, une pièce montée délicieusement orchestrée, quelque chose de tellement pompier, dans l’esprit de l’époque. Frustration : au Prisunic du centre-ville, « Eloise » était en rupture de stock. J’ai dû me rabattre sur le 45 de Johnny Halliday, « Rivière ouvre ton lit ». J’en ai conçu pour le monument national un certain dédain, à jamais, il n’aura été pour moi qu’un ersatz, une solution de remplacement, car il n’était pas question de rentrer sans la rondelle au gros trou. Cela dit, je l’ai toujours, quelque part, ce 45 tours liminaire. Et puis j’ai trouvé « Eloise », bien plus tard, qui me transporte toujours autant. Comme quoi j’avais fait le bon choix. J’ai enchaîné, toujours au Prisunic, mais cette fois celui de ma ville natale, avec le 45 tours de la B.O. de Hair, « Aquarius ». « Venus » de Shoking Blue. « Neandertal Man » de Hotlegs, « Sympathy » de Rare Bird… Dans ma sous-préfecture, il n’y avait pas de disquaires. En dehors du maigre rayon du Prisu, en cette époque héroïque, on trouvait (difficilement) les disques, parfois, dans les magasins d’électroménager. J’ai passé du temps devant la vitrine du magasin Phildar à reluquer cette pochette qui me promettait un monde nouveau de psychédélisme abouti : « Aoxomoxoa », par The Grateful Dead ! Par quel miracle cet artefact californien, emballé dans son illustration lysergique de Rick Griffin, avait-il pu atteindre, en copie unique, cette boutique de laine et de machines à tricoter d’une sous-préfecture icaunaise ? Peu importe, ce fut là mon premier album, je passais dans une autre dimension. Si j’ai toujours entretenu un amour immodéré pour les singles, les hits, les « novelty songs » (ces chansons « divergentes », en forme d’ovni, qui le plus souvent sont des succès sans suite), j’avais pénétré ce territoire à défricher qui est celui des albums. Des Long Play. Je n’allais plus m’arrêter d’habiter ces terres épatantes. À côté de mes disques de rock, Brassens (à qui j’ai serré la main avec une émotion d’autant plus indicible que ma mère possédait quelques-uns de ses albums 25 cm), Ferré, Barbara, Nougaro, Brel, Trenet, Reggiani, Gréco (qui vous engueule avec tellement de charme), Gainsbourg qui me fit l’honneur d’être un interlocuteur privilégié et un compagnon de beuveries vespérales, Dutronc (avec qui j’ai également trop bu), Christophe (qui continue de me fasciner), Chamfort (le plus élégant gentleman de cette confrérie, dans tous les sens du terme), Nino Ferrer (de ces rares artistes qui vous « remercient » d’une rencontre en vous envoyant un petit mot gentil, accompagné d’un opuscule consacré à ses tableaux), Polnareff, avec qui j’allais parfois dîner quand il vivait reclus dans un café de Seine-et-Marne, dans sa période ermite, ont été des compagnons fidèles et des mentors. Plus tard, Souchon, Le Forestier, Vassiliu, et bien d’autres m’ont séduit. J’ai toujours voué un culte passionnel à Marie Laforêt et Françoise Hardy. La liste est sans fin, des artistes francophones qui ont constitué cet univers sonore qui m’entoure, quasiment 24 heures sur 24.

Un jour, cette passion est devenue une profession. Alors je les ai reçus à l’œil, les disques. Comme j’écrivais dessus, et sur leurs auteurs, et que mes avis étaient publiés dans des magazines sur papier glacé, voire diffusés sur diverses ondes, j’ai rejoint ce petit cercle informel de ceux qui ne « payent pas ». Les disques, les livres, les spectacles. Ça a duré ainsi quelques décennies. Aujourd’hui encore, si je ne suis plus abreuvé de la production pléthorique et variée de la musique mise sur le marché, et si je ne suis plus dans cette course sans fin derrière « la nouveauté », il m’arrive encore d’être généreusement alimenté en disques. Je serais bien incapable de livrer un chiffre précis, qui donnerait une idée quantitative de ma discothèque personnelle. Un de mes héros, le réalisateur américain John Waters, a récemment dit dans une interview : « Si vous allez chez quelqu’un et qu’il n’a pas de livres, ne couchez pas avec ! » Ça marche aussi avec les disques, bien sûr. Mais je n’entretiens aucun fétichisme, encore une fois, je suis tout sauf un collectionneur. Je n’achète pas de disques rares et chers. Les miens sont à peu près classés par genre et ordre alphabétique, mais il ne faut pas non plus y regarder de trop près. J’aurais certes pu, comme certaines de mes relations, numériser tout cela et en remplir des disques durs. Mais j’ai autre chose à faire. Pas le temps ni la patience. Et pourtant, ce qui me tient à cœur, plus que l’objet disque, c’est bien la chanson. Je pourrais donc me satisfaire des nouvelles façons de les consommer. Mais non, je n’ai pu m’y résoudre. Je n’ai jamais piraté. Ni acheté à l’unité en digital. Ma musique mobile est rippée sur mes CD. Je suis définitivement d’un ancien monde. J’en suis bien conscient, mais je ne suis pas non plus un de ces Don Quichotte du vinyle attaquant des moulins à vent. Ce qui me rend chafouin, ces temps-ci, et a provoqué mon envie d’écrire cet opuscule, c’est d’assister à la déliquescence de ce monde qui fut le mien. Et de craindre que les années qui se profilent soient synonymes d’appauvrissement systématique de la valeur des chansons. Pour toutes les raisons qui suivent…
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